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ACTEURS. 

MARCEL,  Maréchal  ferrant. 

CLAUDI'NEJa  fœur. 

JEANNETTE,  fa  fille  j  amoureufe  de  Colin. 

COLIN,,  Neveu  de  la  Bride  >  Payfan ,  amanc 
de  Jeannette. 

EUSTACHE,  Payfan. 

BAST1EN,  greffier. 

LA    BRIDE,  Cocher  du  Château ,,  amoureux 
de  Claudine; 


la  Scène  efi  dans  la  Boutique  de  Marcel. 


Le  Théâtre  repréfente  une  Boutique  de  Maréchal ,  une 
Forge  fur  le  devant  y  &  un  peu  plus  loin  >  du  côté 
<oppofé  j  une  caye  environnée  d'une  b Arrière* 


LE  MARÉCHAL 

FERRANT, 

OPÉRA-COMIQUE. 


4*^*4- 


SCENE      PREMIERE. 

MARCEL,   dans  fa  boutique  ,  travaillant  à  fa  forge 
battant  alternativement  fur  C  enclume. 


c 


Ariette. 

Hantant  à  pleine  gorge  ^ 
Dès  que  fe  vois  U  ;o*»r  * 
J'écarte  de;, ma  forge 
Le  fommeil  &  l'amour» 

Tout  en  train 

Dès  l'matin  , 

Sans  chagrin 

J'ons  courage  » 

Je  bas  l'fer , 

Le  marteau , 

Tôt  i   tôt  ,  tôt; 

Fait  tapage. 
Un  petit  couplet 
Graifle  le  foufflet * 
Ça  donne  cœur  à  rouVrage\ 

En  battant  >t 

Patatan , 

Pan  ,  pan  ,  pan  > 

Pons  courage; 
Car  le  bien  ne  vient  point  en  formant. 

Cinq  heures  font  fonnées  ,  la  nuit  viendra  bientôt,  t&i 
que  j'aille  porter  mon  Mémoire  au  Château  &  que  je  m'ha- 
bille. (  //  appelle.  )  Claudine  ,  Jeannette  ,  Claudine.  Je  g*- 
gerois  quelles  font  encore  en  querelle. 
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Ou 


SCENE     IL 

CLAUDINE,  entrant  précipitamment  avec  JEANNETTE, 
Trio. 

(]  L  A  U  D  I  N  E. 

oui  ,  je  le  dirai. 
J  L  A  N  N  E  T  T  E. 
Ma  tante. 

CLAUDINE. 

J'empêcherai 
Qu'une  petite  étourdie, 
A  fa  tête  fe  marie. 

M  A  K  C  E  L. 
Mi  cnvate  5  mes  bouts  d'manches, 
Et  mon  hubit  des  Dimanches. 
CLAUDINE. 
Marcel. 

JEANNETTE. 
Mon  père. 
M  A  R  C  E  L. 
Paix  là. 
Ensemble. 
CLAUDINE.     £  C'eft  moi  qu'on  écoutera. 
JEANNP TTE.  <   C'elt  moi  qu'on  ecoutfra. 
MARCEL.  (  1  es  bavardes  que  voilà  ! 

C  L  A  U  D  I  N  E. 

Marcel. 

JEANNETTE, 

Mon  père. 
MARCEL. 
Paix  là. 
Ma  cravate. 

CLAUDINE, 
L'infolente  ! 
MARCEL* 
Mes  bouts  dimanches. 

JIANNETTL 

C'elt  ma  tante, 
*SM  0  R  C  E  L. 
Morbleu  ,  ça  n^impatiei.te. 
,^  CLAUDINE. 

C'eft  Jeannette. 

JEANNETTE. 
C'eft  ma  tante. 

Ensemble. 
CLAUDINE.      C  Je  veux  vous  conter  cela, 
jEAN^eTTE.  <    La  méchante  que  voilà  ! 
MARCEL.         t  Les  bavardes  que  voilà  î 
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CLAUDINE,  précipitamment  &  marqué, 
Jeannette 
En  cachette  , 
Coquette  parfaite  , 
A  l'ardeur 
D'un  trompeur  , 
D'un  fripon  , 
Répond. 

MARCEL 
'  Bon. 
Clauiine  , 
Mutine  , 
Bavarde  , 
Criarde , 
M'étourdit ," 
M'afïburdit 
Par  fon  bruit 
Maudit. 
JEANNETTE. 
Oui  ,  ma  tante 
Prudente  , 
Défire 

Pour  l'objet  ,  % 

Qui  étoit  V 

Mon  fait. 
MARCEL; 
Paix  ,  qu'on  fe  taife.    -^v* 
CLAUDINE. 
L'infolente  ï 
MARCEL. 
Qu'on  fe  taife. 

JEANNETTE. 
C'cft  ma  tante* 
MARC  EL. 
Paix  là,  ventrebleu  ,  paix- là. 
Ensemble. 
CLAUDINE.      C  Non ,  je  n'en  démordrai  pas. 
JF  .ANNETTE.  <   Je  ne  vous  céderai  pas. 
MARCEL.  (,  Quel  vacarme  !  quel  fracas  ! 

MARCEL. 
— —Silence ,  morbleu ,  fîlence  ;  ces  femmes-là  font  plus  têtues 
que  des  mules  de  meunier.  C'eit  donc  pour  des  amoureux 
qu'on  fait  tout  ce  bruit-là  ? 

CLAUDINE. 

Air:  Cahin  ,  caha. 
Oui,  votre  fille, 
Contre  mon  fentiment , 
Et  fans  votre  agrément , 
A  fu  faire  un  amant  : 
Du  feu  le  plus  ardent  ■ 
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Pour  lui  Ton  coeur  pétille» 

C'eft  Colin  : 
Un  Fermier  voifîn 
Eft ,  dit- on  ,  Ton  père. 
Voilà  le  myftere. 
Cela  vous  regarde  -7 
P.rcnez-y  bien  garde. 
Le  drôle  eft  fin  ;  penfez  y  bien  1 
Car  je  ne  verus  réponds  de  rien. 
MARCEL. 
Quel  diable  eft-ce  que  ce  Colin  \  J'en  entend*  toujours 
parler,  &  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

JEANNETTE. 
Ah  !  mon  père ,  il  eft  tout-à-fait  aimable. 

CLAUDINE. 
Jour  de  Dieu  !  vous  fouffrez  qu'une  morveufe  à  dix-huit 
ans  ait  déjà  des  amoureux  \ 

MARCEL. 
Vous  en  avez  bien ,  vous  qui  êtes  veuve  ,    &  qui  avez 
prefque  mon  âge.  (  a  Jeannette,  )    Tu  ferois  donc  bien  aife 
d'être  mariée  ,  Jeannette  ? 

JEANNETTE. 
Oui ,  mon  père.  (  à  part,  )  Il  va  me  donner  Colin  en 
dépit  de  ma  tante. 

CLAUDINE,*  part. 
J'enrage. 

MARCEL. 
Connois-tu  Monfieur  la  Bride  ,  le  Cocher  du  Château  ? 

JEANNETTE. 
Oui ,  vraiment ,  je  l'ai  vu  ;  il  étoit  cet  été  l'amoureux  de 
ma  tante,  (àpart.)  C'eft  juftement  l'oncle  de  Colin. 
CLAUDINE,*  part. 

J'étouffe. 

MARCEL. 
C'eft  à  lui  que  je  te  marie. 

JEANNETTE. 

A  qui ,  mon  pere  ? 

MARCEL. 
Pardi,  à  Monfieur  la  Bride.  Eft-ce  que  je  parle  Hébreu? 

JEANNETTE. 
Ah  !  comme  j'avois  pris  le  change  ! 

CLAUDINE. 

Je  refpire. 

MARCEL. 

Eh  bien  ,  tu  ne  dis  rien  ,  Jeannette  \ 

JEANNETTE. 
A  i  R  :  Je  voudrois  bien  me  marier. 
Je  ne  veux  plus  me  marier. 

MARCEL. 
Y  penfes-tu ,  ma  cherc  î 
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Tout-à -l'heure  à  m'en  fupplier 
Je  t'ai  vu  la  première. 

JEANNETTE. 
Je  ne  veux  plus  me  marier  : 
N'y.  penfons  plus ,  mon  père. 
MARCEL. 
Eft-ce  la  peur  d'aller  fur  les  brifées  de  ta  tante  î 

CLAUDINE. 
Oh  î  qu'à  cela  ne  tienne. 

Air:  Sans  compliment. 

Je  ne  fuis  pas  ,  quoi  que  Ton  dife  » 

Si  méchante  que  Ton  me  fait: 

De  bon  cœur  je  vous  autorife 

Sans  regarder  mon  intérêt. 

Je  fongeois  à  Monfîeur  la  Bride  ; 

Mais  puifque  ce  parti  lui  plaît  , 

A  le  céder  je  me  décide  : 

Que  Jeannette  en  ufe  à  préfent   , 
Sans  compliment. 

MARCEL. 
Eh  bien,  voilà  parler ,  cela  :  je  fuis  pourtant  venu  a  bout 
de  les  contenter  toutes  deux.  Allons ,  Jeannette  ,  de  la  joie. 
Claudine,  la  clef  du  coffre  ;  que  j'aille  me  faire  braye.  Vous 
m'avertirez  quand  le  compère  la  Bride  fera  arrivé.  Que  j'ai 
de  plaifir  à  vous  voir  bonnes  amies  !  Vive  un  homme  de  tête 
pour  mettre  la  paix  dans  un  ménage.     (  Il  fort.  ) 
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SCENE     III. 
JEANNETTE,    CLAUDINE. 

JEANNETTE,  à  part. 
A  tante  eft  caufe  de  tout  le  mal  qui  m'artive  ;  mais 
j'en  aurai  vengeance. 

CLAUDINE. 
Que  marmottez-vous  là ,  petite  fotte  ?  Je  crois  que  vous 
avez  de  l'humeur.  Je  vous  le confeille  ,  vraiment.  Allons, 
levez  la  tête ,  Madame  la  Bride. 

JEANNETTE,    impatientée. 
Je  ne  porterai  jamais  ce  nom-là. 

CLAUDINE. 
Vous  le  porterez  ,  je  vous  allure. 

JEANNETTE. 
Jamais. 

CLAUDINE. 
Des  aujourd'hui. 

JEANNETTE. 
Non. 

CLAUDINE, 

Si. 
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JEANNETTE. 

Je  n'y  confentirai  pas. 

CLAUDINE. 

Vous   y  coofentirez,  ou  bien. Ne  raifonnez  pas;  car 

vois-tu....  Jeannette....  ne  me  mets  pas  en  colère,  ne  m'obf- 
tinez  pas  davantage. 

Ariette, 

Je  fuis  douce ,  je  fuis  bonne  ; 
Mais  jarni,  lorique  j'ordonne  ,' 
Que  perfonne  ne  raifonne  : 
Car  l'on  me  diroit  pourquoi , 
On  auroit  affaire  à  moi. 
Je  n'ai  point  l'ame  jaloufe  ; 
Mais  je  veux  avoir  Colin  : 
Sotte  3  s'il  faut  qu'il  t'époufe; 
Je  l'étrangle  de  ma  main. 

JEANNETTE. 
Nous  verrons. 

tsg==s=ss^..a: — sas: ::.,\"issssr77r\.  ,      i ".sm-AJJiLgsssgs 

SCENE    I  r. 

CLAUCINE  ï    JEANNETTE  ,    LA  BRIDE. 

JC  L  A  U  D  I  N  E. 
'Aperçois  Monfîeur  la  Bride ,  votre  époux  futur. 

L  A     B  R  I  D  E. 
Votre  ferviteur ,  dame  Claudine. 

Am-  Ton  humeur  eft  Catherine. 
Toujours  cette  œillade  fine. 
Cet  abord  lefte  &  fringant. 

CLAUDI  NE. 
Vous  toujours  d'humeur  badine  , 
Toujours  aimable  &  galant. 

LA    BRIDE. 
Si  jamais  l'amour  propice 
Chez  vous  daigne  m'enrôler, 
Mon  cœur  à  votre  fervice 
Ne  demande  qu'à  rouler. 

CLAUDINE.      /( 
Vous  êtes  trop  bon  Cocher  pour  une  fi  médiocre  voiture, 
L  A    B  R  I  D  E. 
Air:   Vous  ave%  bien  de  la  boniê% 
Friponne ,  à  badiner  les  gens 
Vous  vous  plaifez  fans  ceffe. 

CLAUDIDE. 
En  bonne  foi ,  ces  complimen* 
Iioient  mieux  à  ma  nièce. 

LA     BRIDE. 
Jeannette  avec  tant  de  beauté 

Aura 
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Aura  quelque  amant  plus  aimable  , 
Plus  agréable. 
.    JEANNETTE. 
Monfîeur  ,   fans  vanité  , 
Vous  avez  dit  la  vérité. 

CLAUDINE. 
Qu'eftce  que  vous  dites  donc  a  petite  infolente  ?  F  xcufez  ,1 
Monfîeur  la  Bride  ,  ça  ne  fait  pas  vivre.  Allez  avertir  votre 
père  que  Monfîeur  eit  ici. 

JEANNETTE. 
J'y  vais,  &  je  me  fervirai  de  l'occafîon  pour  faire  favoîr  à 
Colin  tout  ce  qui  fe  palTe.  Que  je  hais  ce  Monfîeur  la  Bride  l 
il  a  l'air  aufïi  méchant  que  ma  tante. 

CLAUDINE. 
ObéiiTez-vous  ,? 

g=     ■     '. _  y  '.  r-    :   .,  ...  :i  jffirrrrrr^ 

SCENE     n 
LA    BRIDE,    CLA  U^>  I  N  IL 

JU    BRIDE.  * 

E  me  fouviendrai  long-temps  de  vous  ,  dame  Claudin 
ma  foi ,  fi  vous  aviez  voulu.... 

CLAUDINE, 
Hé  bien  ? 

LA    BRIDE. 

AlR:  Mais  oui-dayje  fens  cela  a  6v« 
Sans  regret 
Je  Taurois  fait 
Le  faut 
Qu'on  fait  toujours  trop-tôr. 
Pourriez-vous  ^ 

Prendre  un  époux 
Plus  gai ,  plus  doux; 
Plus  vif  &  moins  jaloux? 
Si  quelqu'un 
N'eft  point  importun  ; 

C'eft  bien  moi  ; 
Car  dans  mon  emploi  ; 
Au  point  du  jour,    « 
Plus  d'amour  ; 
On  s'emprelTe  , 
Et  Ton  laifl'e 
Sa  femme  la  maîtrefTe. 
Sans  regret ,  &c 

CLAUDINE. 

Taifcz  vous ,  badin  :  voici  mon  frère. 
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SCENE      V  L 
Les    Précédens,    MARCEL. 

CM  A  R  C  E  L. 
'Eft  donc  vous  ,  Monfîeur  la  Bride  ? 

L  A     B  R  I  D  E.       , 
Bonjour*  compère  Marcel,  comment  cela  va-t-il  ? 

MARCEL. 
Comme  les  affaires  ,  tantôt  bien  ,  tantôt  mal. 

LA     BRIDE. 
Je  viens  arrêter  votre  Mémoire  :  ayez-vous  mis  les  arti- 
cles en  ordre  l 

MARCEL. 
Les  articles  font  dans  ma  tête.  Ne  croyez-vous  pas  que 
je  paye  un  Commis  pour  me  tenir  mes  Livres  ?  Cela  eft  boa 
chez  les  Financiers. 

A  I  R  :  Re  tous  les  Capucins  du  monde* 
On  voit  là  plus  d'un  grand  Nicaife, 
Penché  fur  le  dos  d'une  chaife  ,  » 

Attendre  l'heure  du  repas 
En  s'enrretenant  de  fadaife  > 
Et  mettant  aux  dépens  d'un  bras 
Tout  un  lâche  corps  à  fon  aife. 

Pour  moi,  je  me  fers  de  mes  deux  bras  ;  je  m'en  porte 
«lieux:  le  travail  eft  un  marchand  qui  tient  magafindefanté, 
&  qui  ne  trompe  jamais  fes  chalans. 

LA     BRIDE. 
Sur-tout  quand  ils  le  fatisfont  auffi  exactement  que  vous. 
Mais  Ç\  nous  buvions  un  coup  par  là-deffusJ 
M  A  R  C  E  L. 
Volontiers,  la  réflexion  eft  bonne  ;  j'oubliois  le  principal. 
Claudine  ,  allez  nous  chercher  une  bouteille  du  meilleur  de 
la  cave  >  &  rinfez  des  verres. 

LA    BRIDE. 

Air:  Ami  fans  regretter  Paris  3  &c. 

Eh  !  mais  buvons  de  celui-ci. 
MARCEL,/*?  retenant  avec  précipitation. 
Laiflez-Ià  ce  breuvage. 
LA     BRIDE. 
Seroit-ce  du  poi-fon  ? 

MARCEL. 
Nennt; 
Maïs  craignez-en  l'ufage. 
C'eft  un  breuvage  qui  a  la  vertu  de  furToquer  fur  le  champ 
comme  le  plus  fubciî  poifon  ,  &  d'afloupir  pendant  une  drmî- 
heure.  Je  l'ai  compofé  pour  un  homme  à  qui  je  dois  ,  faufvottff 
*efpç&,  avoir  l'honneur  de  couper  une  jambe  demain  matin. 
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LA    BRIDE. 

Cela  eft  donc  bien  dangereux  ? 

MARCEL. 
Tout  le  mal  que  cela  caufe,  eft  de  faire  dormir  un  peu 
plus  qu'on  ne  voudroit.  En  voulez-vous  goûter  ? 
LA    BRIDE. 
Bien  oblige.  Vous  vous  mêlez  donc  toujours  de  méde- 
cine ? 

MA  R  CE  L. 
Toujours  :  &  fi  vous  êtes  jamais  malade  ,  mon  ami ,  vo- 
yez à  moi  ;  je  me  fais  fort  de  vous  expédier  aufll  habilement 
qu'aucun  docteur  de  la  Faculté. 

LA    BRIDE. 
Grand'  merci. 

MARCEL. 

Ariette.  J, 

Oui ,  je  fuis 
Expert  en  médecine  ;, 
Et  ce  n'eft  pas  la  mine 
Qui  fait  l'homme  de  prix. 
{  Pendant  ce  temps ,  les  femmes  vont  &  viennent  ,  apportant  des 
verres  cV  du  vin»  ) 

Ayez  l'air 

Maigre  &  blême 

Comme  un  Clerc 
Sur  la  fin  du  carême; 

Soyez  traînant  , 

Foible,  fouffrant* 

Et  languitTant  ; 
Je  ferai  mon  affaire 
De  vous  rendre  ,  compère, 
Difpos  &  bien  portant. 
Difant  la  chanfonnette  , 
Trinquant  ,   faifant  goguette  ? 
Pour  l'art  médecinal 
Marcel  n'a  point  d'égal. 

Voici  du  vin.  {Aux  femmes.)  Allez-vous  en  ,  vous  autres  : 
il  ne  faut  pas  que  les  femmes  foient  là  quand  on  parle  d'af- 
faires. 

CLAUDINE,  bashMarceU 
Vous  allez  parler  du  mariage  ! 

MARCEL,  bas. 
Ne  vous  inquiétez  pas. 

JEANNETTE,  bashfonperci 
Mon  père ,  ne  me  donnez  pas  ce  vilain  mari-là. 

MARCEL. 
Marchez,  marchez,  petite  fille. 

(  Jeannette  fort,) 
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SCENE      FIL 
MARCEL,    LA    BRIDE. 

QL  A     BRIDE. 
U'eft-ce  qu'elle  a  dit? 

MARCEL. 
Rien  ;  c'eft  ufte  fanraifie  :  ces  diablefles  c(e  femmes  en  ont 
îa  tête  pleine.  Allons  ,  revenons  à  notre  Mémoire  :  mettez- 
vous-là  *  je  vous  di&erai  les  articles. 

LA     BRIDE. 
Vous  êtes  Médecin  :  comment  !  eft-ce  que  vous  ne  favez 
pas  écrire! 

MARCEL. 

Si-fait  ;  mais  je  ne  fais  pas  lire.  Êtes-vous  prêt  ? 

LA     BRIDE. 
Diclez. 

Duo. 

LA     BRIDE, 
Premièrement. 
MARCEL. 
Premièrement,  buvons.... 
Bon  ,  j'y  fuis  maintenant. 
Ferré  la  mule  de  madame 
Pendant  un  an  , 
Quatre  louis. 
LA     BRIDE. 
Mais  c'eft  la  ferrer ,  fur  mon  ame. 
Et  diablement. 
Ensemble. 
MARCEL.  f  C'eft  tout  en  confcience. 
LA  BRIDE.  t  C'eft  voler  d'importance. 
MARCEL. 
Écrivez  donc. 
LA    BRIDE. 
Ah  !  le  fripon. 

MARCEL. 
Point  de  façon. 

LA     BRIDE. 
Oh  !  le  larron, 
MAfiCE  L. 
Traité  ,  foigné  pendant  deux  ans, 
Toutes  les  bêtes  de  céans. 

LA     B  R  I  D  E. 
Toutes  Us  bêtes  de  céans  ! 

MARCEL. 
Mille  francs. 
L  A     B  R  I  D  E. 
Mille  francs  !  Savu-vous  quelle  Tomme 
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Cela  fait? 

MARCEL. 
Mille  francs. 
Mais  buvons. 
LA     BRIDE. 
Ah  !  quel  homme  i 
MARCEL. 
Allons  ,  à  votre  famé.  Bien. 
Plus  ,  pour  le  valet  d'écurie  , 
Enfetnble  avec  le  cheval  pie  î 
Pour  vifites  &  foins.... 

LA     BRIDE. 
Combien  ? 
MARCEL. 
Rien. 
LA    BRIDE. 
Ah!  c'eft  bon  marché  ,  compère. 
MARCEL.- 
-  •         #Mais  pour  médicamens  ,  olyftere, 
Huile,  spozeme  ,  &  caetera  , 
Douze  louis. 

LA     BRIDE, 
Comment ,  diable  !  voilà 
Un  Mémoire  d'Apothicaire. 
M  A  R  C  E  L. 
A  propos  de  Mémoire  , 
Nous  oublions  de  boire. 
Ensemble. 
LA  BRIDE.  C  Cela  ne  paflera  jamais. 
MARCEL.   iNous  oublions  de  boire. 

Plus ,  il  m'eft  redu  d'ancien  compte. 

LA    BRIDE. 
Encor  !  morbleu  ,  c'eft  une  honte  : 
Cela  ne  paffera  jamais. 
MARCEL. 
Paix  ; 

Nous  nous  arrangerons  après. 

Vous  faites-la  des  difficultés  d'honnête-homme  ,  qui  vous 
feroient  palTer  pour  »n  valet  de  Procureur.  Quand  oneftdans 
certaines  maifons,  faut-il  être  fi  fcrupuleux  ? 

Air:    Nous  fommes  précepteurs  d'Amour, 
Un  grand  doit  fe  laitier  voler , 
C'eit  un  air  qui  fent  l'opulence  : 
Ce  feroit  le  déshonorer  , 
Que  d'avoir  trop  de  confeience. 
LA     BRID  E. 
Ma  foi,  mon  cher,  j'ai  toujours  été  Cocher  r.j'auroïs  peut- 
être  été  fripon  comme  tant  d'autres ,  fi  j'eufle  été  dans  le  cas  ; 
mais  les  profits  de  l'écurie  n'engraiffentpa.s  comme  ceux  de  la 
cuiline  &  des  ofïiccs. 
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MARCEL. 
C'eft  que  les  mets  qu'on  y  confomme  ,  ne  s'apprêtent  pas 
aux  épices.  A  votre  fanté  ,  compère  ;  j'ai  une  affaire  à  vous 
propofer. 

Air:  Des  Favoris  de  la  gloire. 
Je  vous  crois  pour  moi  du  zèle. 
LA     BRIDE. 
Ne  doutez  point  de  cela. 

MARCEL. 
Jeannette  vous  parou-elle 
Avoir  des  attraits  ? 

LA    BRIDE. 
Oui-dà. 
MARCEL. 
Si  bien  que  fans  défiance 
On  la  pourroic  propofer. 

LA     BRIDE. 
Morbleu,  perfonne  ,  je  penfe  , 
Ne  voudroit  la  refufer. 

MARCEL. 
Eh  bien  ,   Monfîeur  la  Bride,  voilà  le  parti  trouvé  fi  vous 
voulez  1  epoufer  j  j'ai  quelque   argent    comptant  :  celui  que 
je  vais  recevoir  au  Château  ,  joint  à  cela  ,  lui  fera  une  petite 
dot  bien  honnête...  Qu'en  dires-vous  >...  Cela  eil-il  décidé! 
LA     BRIDE. 
Vous  êtes  prefïant,  compère  Marcel. 
MARCEL. 
Ne  dites- vous  pas  que  vous  trouvez  ma  fille  Jolie  ? 

LA     BRIDE. 
Cela  eft  vrai ,  elle  me  plairoit  beaucoup. 

MARCEL. 
Eh  bien  ,  je  vous  la  donne.  Quelle  réflexion  y  a-t-il  à  faire 
après  cela  ? 

LA    BRIDE. 
Ma  foi ,  compère,  fi  vous  voulez  que  je  vous  dife  ,  mor> 
dernier  mariage  m'a  tant  raflafié  de  jeuneite  ,  que  j'ai  prefque 
juré  de  ne  plus  en  tâter. 

MARCEL. 
Sottife* 

LA    BRIDE. 
Ariette. 

Quand  pour  le  grand  voyage 

Margot  plia  bagage  , 

Des  cloches  du  village 

J'entendis  la  leçon  , 

Din,  di,  dan,  don: 
Et  je  promis  d'en  faire  ufage. 
Confole-toi  ,  pauvre  mari  : 
Te  voilà  biea  i  nuis  reites-y. 
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^Après  mainte  complainte  , 

Sur  une  pinte 

Je  fis  ferment 
De  fuir  tout  engagement. 

Pour  l'homme  fage, 

Un  doux  veuvage 

Eft  l'avantage 

Le  plus  charmant. 
Quand  pour  le  grand  voyage,  &c. 

MARCEL. 
Ces  fcrmens-Ià  font  comme  ceux  des  buveurs  ;  qui  veu- 
lent que  le  diable  les  emporte  ,    s'ils  retournent  au  cabaret  • 
ils  manquent  tous  de  parole.  A-t-on  jamais  vu  le  diable  venir 
leur  en  faire  des  reproches  ? 

T  r.  L  a;   B  R  î  D  E. 

Je  fuis  trop  vieux  pour  votre  fille. 

_         .  MARCEL 

lant  mieux  î  elle  vous  en  fera  plus  utile.  Jeune  cheval  à 

Vieux  maquignon  ,  g'na  rien  de  mieux  ;  ça  forme  l'un  ,  &  çl 

exerce  1  autre.  Jeannette  ,  elle  n'ignore  de  rien  ;  ça  danfe    ca 
chante ,  ça  ,afe  >  ça  Coud     ça  ^  ;  elJç       >  Ç  > 

reille  pour  gouverner  une  maifon.  P 


L 


SCENE      V  I  I  I. 

Les   PreCedens,    JE  A  N  N  E  TTE. 
MARCEL. 

Ar  vol<:'l'Vi™s  >  m<>n  enfant;  tu  veux  un  mari  ,  voilà 
Monfiçur  la  Bride  qui  te  prend  pour  femme  :-faisJui  toa 
complément.  Elle  eft  interdite  !  Allons,  pour  encourager! 
embraffe  ton  prétendu.  ?a  » 

JEANNETTE.,. 
Mon  père  ! 

LA   BH  IDE  fi  baijft  pour  embraffer  Jeannette  '   elle  fi  recule 
Pourquoi  la  contraindre  ?  J 

au  L  •  MARCEL. 

Allons  ,  baife  donc  ,  nigaud.  Bon.  Je  fuis  content  de  toi 
Jeannette,  continue  à  m'obéir.  Je  m'en   vais   au  ChW- 
nous  reviendrons  dans  une  heure.  Où  cil  Claudine? 

F1I     ftr     .     JtANNETTE. 
Elle  eft  fortie. 

Pi  k  M  A  R  C  E  L 

tn  bien,  te  voila  maîtrefle  :  aie  bien  fnîn  A*  t-         s* 
JW-no*  d«.vin  ,  fais-nous  Jn  bo '  fô up     %*)?£  °n  S 
rai   bien.  Fais  attention  à  tour    «L  '        le  ca,rTie** 

ménage.  a«cmion  a  tout   cela  *  accoutume,  toi  au 
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t»  !  ,.„  ;  _^„  2 » 


SCENE     IX. 

L  JEANNETTE,  fînt*. 

Es  voilà  partis.    Si   Colin  vcnoit  à  préfent  :   je  l'ai  fait 
avertir.  Je  fuis  feule  :  j'ai  tant  de  chofes  à  lui  dire  II  mepa- 
roh  tarder  aujourd'hui  plus  qu'à  l'ordinaire. 
Ariette. 

/Quand  on  aime  bien, 
On  fouffre  fans  peine, 
L'abfence  ,  la  gêne  > 
On  chérit  fa  chaîne  : 
Le  refre  n'eiï.  rien. 
Mon  amant  eft  tendre  : 
Mon  cœur  à  l'attendre 
Sent  des  attraits  > 

Mais 
Mon  ame  confiante 
Seroit  plus  contente 
Si  je  le  voyois. 
Mais  je  l'aperçois.  Viens  donc  ;  je  mourois  d'impatience. 

SCENE     X. 

JEANNETTE,COLlN. 

AC  O  L  I  N. 
Ufli-tôt  que  yzl  été  averti  ,  je  fuis  accouru. 
AlR.:  Ne  v'ik-t-il  pas  que  j'aime  .? 

Pourrois-tu  douter  un  moment 
De  mon  ardeur  extrême  , 
Et  de  mon  tendre  empreflfement 
A  fervir  ce  que  j'aime  ? 
JEANNE  TT  E. 
J'ai  bien  des  nouvelles  à  Rapprendre. 

COLIN. 
Et  moi  bien  des  craintes  à  te  communiquer: 

JEANNETTE. 
Tu  fais  le  malheur  qui  nous  menace  ? 

COLI  N. 
Eft-il  vrai  qu'on  veut  nous  défunïr  ? 

JEANNETTE. 
Hélas  oui  ;  c'eft  ma  tante  Claudine  S  ce:te  méchante  fem- 
me -,  qui  nous  joue  ce  tour-là  pour  répoufer  elle-même.   Y 
coafentirois-tu  \    - 

COLIN. 
Moi  !  plutôt  mourir  que  d'être  à  d'autres  qu'à  ma  chère 
Jeannette.  Mais  quel  ell  l'époux  qu'on  te  propo^  ? 

JEANNETTE. 
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JEANNETTE. 
Ceft  Monfieur  la  Bride  .  le  Cocher  du  Château. 

COLIN,' 
Mon  oncle  ! 

JEANNETTE. 
Lui-même.  Dame  ,  nous  voilà  bien  cmbarrafies! 

COU  N. 
II  ny  a  rien  encore  de  décidé. 

Aïr:  Nous  autres  hons  Villageois* 
/    Ne  t'affliges  pas  ,  crois  moi  ; 
Je  Pinitruirai  de  ma  tendrefiTe. 
S'il  me  fait  aimé  de  toi , 
Senfible  à  l'ardeur  qui  me  ptefle  3 
Il  empêchera  le  deffein 
Qu'on  a  de  me  ravir  ta  main. 

jeannette: 

Mais  fi  tu  n'as  pas  fon  appui  ? 

COLI  N. 
Nous  pouvons  compter  fur  lui. 
JEANNETTE. 
Tout  cela  ne  me  r allure  pas. 

COLIN. 
Tes  inquiétudes  me  défefperent. 

JEANNETTE. 
Ta  confiance  me  met  hors  de  moi-même.  Tiens»  Colin  ; 
fi  tu  m'aimois  bien  ,  tu  ferois  moins  tranquille» 
COLIN. 
Peux-tu  me  faire  ce  reproche  ? 

Ariette. 
Charmant  objet  de  ma  Mme, 
Ne  doute  point  de  mes  feux: 
La  confiance  de  mon  ame 
S'entretient  dans  tes  beaux  yeux. 
Quand  je  te  quitte 
Mon  cœur  s'agite  , 
Tout  me  dépite  ; 
Je  fens ,  hélas  ! 
Qu'il  faut  languir  où  tu  tics  pas» 
Dans  nos  bois  , 
Quand  je  vois 
Le  ramier 
S'égayer  , 
Je  dis  alors  en  moi-même  : 
Il  eft  près  de  ce  qu'il  aime. 
jttds»*»-  Que  ne  puis-je  cire  aujourd'hui 
Auflî  fortuné  que  lui  ! 
Charmant  objet  de  ma  flâme  ,   &CV 
JEANNETTE. 
Pourrois  ie  ne  pas  t'aimer  ,  quand   tu  me  montres  tant 
d'ardeur .?  Va  ,  l'on  a  beau  me  le  défendre» 

C 
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Ariette. 

Si  Ton  dit  que  je  t'adore  , 
Colin ,  on  a  bien  raifon  : 
Dut- on  m'en  blâmer  encore  , 
Je  ne  dirai  jamais  non. 
Qu'une  autre  puilTe  te  plaire, 
Ce  fera  par  Tes  attraits  : 
Mais  fi  ta  flamme  légère 
Se  fixe  à  la  plus  fîneere, 
Tu  ne  changeras  jamais. 
Si  Ton  dit ,  &c 

COLIN. 
.  N'ayons  donc  plus  de  querelle  ,  &  compte  fur  monempref- 
Tement  à  me  procurer  le  feul  bien....  qui....  m'intéreffe. 
JEANNETTE. 
Qu'as-tu  î 

COLIN. 
Je  me  Cens  altéré  :  j'ai,  tant  couru  pour  venir....  Qu'eft-ce 
que  c'eft  que  ces  bouteilles-là  / 

JEANNETTE. 
C'eft  le  refte  du  goûté  de  ton  oncle  &  de  mon  père.  Celle. 
-ci  fill  entamée  :  prends  ce  verre. 

Air;  Jeannetton mon  cœur ,  &c. 

Bois  ce  coup  de  vin. 

COLIN. 
Verfé  de  ta  main  , 
Il  n'en  eft  point  de  meilleur 
Pour  me,  pour  me,  pour  me  remettre, 
Il  n'en  eit  point  de  meilleur 
Pour  me  remettre  en  bonne  humeur. 
JEANNETTE. 
Comment  le  trouves-tu  ? 

COLIN. 
Cela  m'a  fait  grand  bien.  Mais  ce  vin- là  m'a  paru  d'un  au- 
tre goût  que  le  vin  ordinaire. 

JEANNETTE. 
Ç'eft  ton  altération  qui  en  aura  été  caufe. 
AlR  :  Allons  donc ijoue^violons. 
Mais  c'etl  allez  relier  enfemble: 
Quelqu'un  peut  arriver.  Je  tremble 
f     Qu'on  ne  te  furprenne  au  logis  ; 

/Il  faut,  mon  cher,  faire  retraite. 
Aime-moi,  compte  fur  Jeannette  , 
Sur  l'amour  que  je  t'ai  promis. 
Reiîbuvïens-toi  de  mes  avis  : 
Parle  à  ton  oncle  ,  &  peins  ma  flamme. 
Dis  que  tu  veux  m'avoir  pour  femme. 
Dis  que  nous  nous  aimons  tous  deux. 
Dis- lui  qu'il  couronne  nos  feux. 
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Mais  qu'as-tu  donc  \  Loin  de  m'entendre, 
1   Le  fommeil  paroît  te  furprendre. 
COLIN. 
Je  n'en  puis  plus. 

JEANNETTE. 
Quel  accident  ï 
D'où  vient  cet  afïoupiffement  l 
COLIN. 
Ah  !  Jeannette  ! 

JEANNETTE. 
Qu'as-tu?  H  chancelé.  Réponds-moi  donc. 

COLIN. 
Je  me  fens  fuftoqué. 

JEANNETTE. 
Où  trouver  du  fecours  ?  Je  ne  puis  plus  le  foutenïr. 
(Pendant  ce  temps  la  fuffocation  commence  afairefon  effet.} 

COLIN. 

Ariette. 

Mon  cœur  s'en  va  , 

Mon  œil  fe  trouble. 

Qu'ai-je  bu  là  l 

Mon  mal  redouble. 
Ahi 

Mon  cœur  s'en  va. 

Prenons  courage. 

Triitedeitin! 

Maudit  breuvage! 

Pauvre  Colin  ! 

Le  jour  s'éteint. 

Je  meurs  ,  je  tombe.         (Il  tombe  fut 

Quelles  douleurs  !  une  chaife.  ) 

Ah  !  je  fuccombe  l 

Ah  !  je  me  meurs.  (  //  s'endort.  ) 

JEANNETTE. 
Colin.  ColintfJ'ai  beau  l'appeler,  il  ne  me  répond  point... 
Il  eft  mort....  jeifen  puis  plus  douter:  ce  breuvage  l'aura  em- 
poifonné.  Que'vais-je  devenir  l  Pauvre  Jeannette  !  Si  mon 
père  vient ATentends  quelqu'un.  Où  me  mettre  ?  où  fuir  ?  Ce- 
font  deux  étrangers  :  raflurons-nous  *  ils  pourront  peut-être 
me  tirer  d'embarras. 


SCENE     XL 
JEANNETTE,    BASTJEN,    EUSTAÇHE, 

COLIN,  endormi. 

BB  A  S  T  I  E  N. 
Onjour  ,  la  belle  enfant. 

JEANNETTE, 
Mes^amis ,  j'implore  votre  fecours» 

C  a 
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E  U  S  T  A  C  H  E. 
Du  fecours  ,  c'cft  bian  dit  :  je  v'nons  pour  vous  en  deman- 
der. J'm'appelons  irufUche. 

JEANNETTE. 
Ce  jeune  homme  vient  de  s'évanouir. 
B  A  S  T  1  E  N. 
Not'âne  eft  à  l'agonie. 

J  E  A  N  N  E  T  T  E,  hBaflitn. 
Je  le  crois  mort. 

B  A  S  T  I  E  N. 
Nor'âne  eft  mort. 

JEANNETTE. 
Eh  non ,  bon  homme  y  je  ne  parle  point  de  votre  âne* 

B  A  S  T  1  E  N. 

Pargué  ,  j'en  parlons  nous. 

E  U  S  T  A  C  H  E. 
JVoulons  confuiter  le  Maréchal. 

JEANNETTES  Euftackt. 
Un  peu  de  patience.  Ecoutez-moi.    « 

E  U  S  T  A  G  H  E. 
J'nons  pas  ^e  loifir. 

JEANNETTES  Baftim. 
Un  moment. 

B  A  S  T  I  E  N. 
J'nons  pfcs  le  temps. 

JEANNETTE. 
De  grâce. 

EUSTACHE. 
Non,  morgue.  Queu  cérémonie  faut  ici  pour  fe  faire  en- 
tendre! Quand  ce   feroit  l'antichambre  d'un  Receveur  des 
Tailles....  J'vouions  un  conieil  ;  je  paierons  bien  :  faites-nous 
parler  au  Maréchal. 

JEANNETTE. 
Jl  eft  forti  y  il  reviendra  bientôt. 

EUSTACHE. 
Quene  d'fiais-vous  >  J'allons  boire  bouteille  en  l'attendant, 
yians-t-en  Baftien. 

JEANNETTE. 
Eh  !  Melïieurs  y  vous  avez   l'air   (î  bonnes  perfonnes ,  fi 
compatiffans,  Pouvez-vous  me  refufer  ce  que  je  vous  de- 
mande ? 

EUSTACHE. 
Qu'eft-ce  qu'ous  demandais  ? 

I  E  A   N  N  E  T  T  E. 
De  me  voir  débarraffée  de  ce  jeune  homme.  Il  eft  venu 
pour  confuiter  mon  père  ;  il  avoit  chnud  ;  ce  breuvage  qi/il 
a  pris  pour  ûu  vin,  Ta  mis  d*ns  l'étar  où  vous  le  voyez. 
EUSTACHE. 
,Cc  tt'fera  rien  j  il  eft  pYêtre  mort  ;  mais  faut  attendre. 
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Votre  père  faura  queuq  fecret  pour  le  faire  revivre,  lui  qu'en 

a  tant. 

JEANNETTE. 

Je  ferois  perdue  s'il  venoit  à  le  voir  ici.  Il  faut  tout  vous 
avouer  :  c'eit  mon  amanc. 

BaSTIEN. 
DiantrC.  c'eft  comme  ça  que  vous  IVacmodais  ? 

JEANNETTE. 
Tirez-moi  d'embarras;  portez-le  hors  de  la  maifon. 

EUSTACHE. 
Non  ,  morgue.  La  belle  proportion  !  On  diroit  que  c'eft 
nous  qui  l'avons  tué. 

JEANNETTE. 
11  patte  peu  de  monde  par  ici. 

Air:  Des  Pendus, 
Notre  maifon  eft  à  l'écart. 

EUSTACHE. 
C'eft  courir  un  trop  grand  hafard. 
Morgue,  vous  êtes  jeune  fille  , 
Bian  attrayante  &  bian  gentille  ; 
Mais  je  ne  fomm*  pas  curieux 
D'être  pendus  pour  vos  biaux  yeux. 
JEANNETTE. 
Ecoutez.  Il  y  a  un  autre  moyen  qui  ne  vous  expofe  point.' 
Cachez-lc  pour  le  préfent  dans  notre  cave  jufqu'à  la  nuit.  Il 
commence  à  faire  obfcur  :  vous  viendrez  par  la  porte  de  der- 
rière ,  &  vous  l'emporterez.  Je  vous  donnerai  quatre  bouteil- 
les de  vin  pour  votre  peine. 

EUSTACHE. 
Quatre  bouteilles  ?  Baftïen ,  ne  te  fens-tu  pas  Tarne  émue  ? 

BASTIEN. 
Oui,  morgue,  ces  quatre  bouteilles-là  m'ont  attendri, le 
cœur. 

EU  S  T  A  C  H  E. 
Allons ,  aide-moi  à  l'emporter  jufqu'à  cette  cave.  (  a  Jean* 
nette.  )  Quatre  bouteilles  au  moins  ? 

JEANNETTE. 
Je  vous  les  promets,  comptez  fur  ma  parole. 
Air  :  Des  Pèlerins  de  S.Jacques* 
La  frayeur  a  tari  mes  larmes  : 

Dans  mon  malheur, 
11  faut  dévorer  mes  alarmes 

Et  ma  douleur. 
Contrainte  à  cacher  mesfanglots, 

Trilte,  incertaine  , 
Je  n'ofe  ni  pleurer  mes  maux  , 
Ni  gémir  dmt  ma  peine. 

(  Les  Payfans  reviennent.  ) 

EUSTACHE. 

yttqu'êftfiUC. 
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B  A  S  T  I  E  N. 
Mais  le  Médecin  ,  quand  le  verrons-nous  ? 

JEANNETTE. 
Ma  tante  vient  :  elle  vous  fatisfera  comme  mon  père;  maïs 
ne  lui  dites  rien  de  ce  qui  s'eft  paiïé. 

EUSTACHE. 
Ne  craignez  rien. 


SCENE     XII. 
Les  Précédens,  CLAUDINE. 

QC  L  A  U  D  I  N  E. 
Ue  veulent  ces  gens-là  ? 

JEANNETTE. 
Us  viennent  demander  un  avis  à  mon  père  :  je  leur  ai  dit  de 


vous  confulter. 
De  quoi  s'agit-il 

CLAUDINE. 

Que  voulez-vous  ? 
Il  eft  forti. 

Tantôt  il  revien- 
dra; 

Vous     lui     direz 
cela. 
Finiflez. 

Vous    m'étourdif- 
fez. 

(  le  contrefaifant.  ) 

Hi,han!  hi,han  ! 

Clopin ,  dopant , 

Vous  me  rompez  la 
tête. 

Eh  !  revenez  tan- 
tôt 

Chercher  ce  qu'il 
faut. 


(  Elle  fort.  ) 
)  L  A  U  D  I  N 

Trio. 
BASTIEN. 

M.  le  Maréchal. 

C'eftque,  fauf  vo- 
tre refpe&i  notre 
âne  a  certain  mal. 

U  ne  boit  plus. 

Quand  on  le  mené 

A  la  fontaine, 

Aulieudeboire,hi, 
han  !  hi ,  han  ! 

Il  ne  fait  que  braire. 

Que  faut-il  lui  faire? 

Hi,  han!  hi,  han! 
hi,  han! 

La  pauvre  bête  ! 

Il  y  fera  tantôt. 

Nous  reviendrons 
tantôt. 


EUSTACHE. 
C'elt  que... 

C'eftque  ma  cavale 
eft  boiteufe. 


Elle  a  la  jambe  dou- 
loureufe. 


Elle  va  cîopînant , 
Clopin  ,  dopant  : 
Quq  faut-il  faire  ? 
Elle  va  clopinant, 

&c. 
La  pauvre  bête  ! 
Nous  reviendrons 

tantôt. 


TOUS. 
A  tantôt,  à  tantôt. 
On  pourroit  mettre  cette  Pièce  en  deux  Actes  ,    &  terminer  ici  le 
premier,  en  allant  tout  de  fuite  à  l'Ariette. 


SCENE     X~II  L 

LJEANNETT  E ,  feule. 
Es  voiià  partis;  je  relte  abandonnée  à  la  plus  cruelle  agi- 
tation. Mon  père ,  ma  tante,  tout  m'effraye  ,  tout  m'afflige  ; 
je  ne  ferai  pas  tranquille  que.  Colin  ne  fait  hojs  d'ici.  Hélas  ! 
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faut-il  être  réduite  à  faire  des  fouhaits  fi  dirfércns  de  ceux 
que  je  faifois  ! 
--^  Ariette. 

J'ai  perdu  tout  ce  que  j'aime  j 
Rien  ne  me  fera  plus  cher. 
Mais  que  ferai-je  moi-même, 
Si  Colin  eft  découvert  ? 
Du  trouble  qui  m'inquiète, 
Quelqu'un  aura-t-il  pitié  ? 
Pour  cette  pauvre  Jeannette 
Aura-t-on  quelque  amitié  l 
N'eft-il  point  une  retraite 
Qui  puifle  cacher  Jeannette  i 
De  cette  pauvre  Jeannette 
Aura-t-on  quelque  pitié  l 
J'aperçois  mon  père:  tâchons  de  lui  cacher  ma  triftefle. 

»■'  ■  ■'■'    —— ■    ■      ■■     ■  ■-■■*■-- —  «lw.  '     '■■■' ■■——.«.  j  1  m^iÉ^'w 

SCENE     XI  F. 

LA    BRIDE,    MARCEL. 

D  u  o. 

LM  A  R  C  E  L. 
E  bon  vin  eft  l'ame  de  la  vie. 
Au  Château  que  ne  fuis-je  toujours! 
Bon  morceaux  &  bonne  compagnie, 
Je  voudrois  paffer  ainfî  mes  jours. 
Ensemble. 
LA  BRIDE.    C  Qu'en  dites-vous,  cornpere! 
MARCEL.     (.  J'en  fuis  ravi ,  compère. 
LA    BRIDE. 
Bon  vin  &  bonne  chère 
Sont  beaux  &  bons  vraiment  > 
A  deux.    Mais ,  ma  foi ,  vive  l'argent. 
MARC  E  L, 
Chez  vous  avec  la  joie 
On  a  de  la  monnoie. 
Avec  les  politefles 
On  donne  des  efpeces  : 
Ailleurs  on  fait  des  complimens  ; 
Et  l'on  ne  paye  point  les  gens  ; 
C'elt  la  mode  chez  bien  des  Grands. 
C  Mais  au  Château  ,  compère, 
[Adeux.<  C'eft  une  autre  manière  > 

(  On  eft  payé ,  puis  bien  traité. 
LA  BR.'DE.  j  Le  Daron  vous  a  contenté. 
MARCEL.     \  Du  Daron  je  fuis  enchante* 
A  deux.      Buvons  à  fa  fan  té. 

LA     B  R  I  D  £, 
Vous  devez  le  rogome* 
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MARCEL. 
C'elt  vrai,  j'fuis  honnête  homme  : 
Du  Daron  je  fuis  enchanté. 
A  deux.       Buvons  à  fa  famé. 

MARCEL. 
Claudine....  Ah!  te  voilà ,  Jeannette;  va    dire  à  ta  tante 
qu'elle  nous  envoie  de  la  lumière  &  une  petite  bouteille  de 
cYaffaire.  LA     BRIDE. 

Et  donnez-lui  un  petit  baifer  de  ma  part.  Morbleu  ,  père 
Marcel,  Dame  Claudne  eft  bien  aimable:  quand  j'y  penfc 
cela  me  met  en  bonne  humeur;  je  danferois  volontiers.  Gai, 
allons  gai. 

(  //  prend  la  main  de  Marcel  comme  pour  le  faire  danfer.  ) 

M  A  R  C  E  L. 
Je  crois  que  vous  êtes  un  peu  gris,  compère  la  Bride. 

LA     BRIDE. 
-Moi!  je  fuis  de  fan  g  froid  ,  alTurémenr. 

MARGE  L; 
Eft-ceque  vous  avez  oublié  que  vous  êtes  mon  gendre x.  Vou> 
driez-vous  aufli  devenir  mon  beau-frere  tout  en  même  temps? 
Cela  ne  fe  peut  pas,  compère  ;  faut  de  laraifon  à  tout. 
LA    BRIDE. 
Ceft  jufte ,  c'eft  jufte. 

MARCEL. 
Être  gris  pour  avoir  bu  votre  part  de  fïx  bouteilles ,  c'eft 
une  honte  :  vous  n'avez  pas  une  tête  de  cocher  >  c'eft  une  tête 
de  linotte  LA     BRIDE. 

Qu'appelez-vous?  Linotte  toi-même,  entendez-vous?  Ap- 
prenez que  parmi  tous  les  cochers  qui  montent  fur  le  fîége  , 
cocher  de  Fiacre  ,  cocher  de  Cour,  cocher  de  Palais ,  cocher 
de  Maifon ,  cocher  de  Remife ,  cocher  de  Place,  il  n'y  a  pas 
un  feul  cocher  qui  me  le  puiiïe  difputer. 
Ariette. 
Brillant  dans  mon  emploi, 
Tantôt  doux  &  traitable  ,^ 
Le  plailîr  marche  avec  moî. 
Tantôt  d'un  train  de  Diable  * 
Je  guide  fous  ma  loi 
Le  tintamare  &  l'effroi. 
Si  je  mené  une  ducheiîe, 
Une  petite  maîtrelTe, 
Je  touche,  avec  gentillefTe , 
On  me  prendroit  pour  l'amour» 
Mais  avec  un  petit  maître, 
Je  pars  comme  le  falpêtre  : 
Avant  de  me  voir  paroître  , 
On  s'épouvante  i  on  court  $ 
Au  milieu  d'une  bagarre, 
A  m'entendre  crier  gare, 
Un  Sonneur  deviendrok  fourd. 

Donnez- 
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Donnez-moi  quelque  tendron   à  mener  ;    je  vous  le  con- 
duirai par  un  chemin  où  il  n'y  aura  pas  de  pierres 
MARCEL. 

Vous  faites  bien  claquer   votre  fouet ,   compère  :  je   ne 
fais  pas.... 

s  c  f'^FTir    ~ 

Les    Précédens,    CLAUDINE 

OC  L  A  U  D  I  N  E. 
Ue  ^demandez-vous  encore?  vous  avez  bu  toute  la  jour- 
née. N  etes-vous  pas  content  ?  voulez-vous  palier  la  nuit  * 
MARCEL. 
Allons,  ma  petite  fœur,  un  verre  de  ratafia;  rien  que  cela. 

LA    BRIDE. 
Que  vous  êtes  aimable,  dame  Claudine  !   .Pavois   chargé 
Jeannette  de  vous  donner  un  baifer  de  ma  part;  mais  je  vois 
bien  qu'elle  a  oublié  ma  commiiïîon ,  je  la  ferai  moi-même 
CLAUDINE. 
Air:  De  la  pierre  fitoife* 
Eh  /  non  ,  non  j  voyez  comme  il  y  va. 

LA     BRIDE. 

Permettez. 

CLAUDINE- 

Cela  vous  blelTera. 

LA     BRIDE, 

Je  le  veux. 

CLAUDINE. 

Au  large....  mais  vraiment  , 
Ne  faites  donc  pas  le  méchant  ; 

Tant. 

Eh  !  où*  avez- vous  pris  cette  gaieté-là  ?   Pefte  !  vous  voilà 
bien  éveillé  pour  n'avoir  dormi  qu'une  heure, 
L  A     B  R  I  D  E. 
Morbleu,   dame  Claudine,  ma  timidité  a  tenu  jiafou'ici 
mon  amour  au  trot  .votre  réliftance  le  met  au  galop,    &  ie 
ne  répondrois  pas  qu  il  ne  prît  le  mors  aux  dents,  voyez-vous* 
(  //  ve ut  toujours  fembralfer.  } 

CLAUDINE.  i 

Eh  bi*n  !  favez-vous  que  je  me  lâcherai ,  à  la  fin. 

MARCEL. 
Bride  en  main ,  Monfïeur  la  Bride  ,  bride  en  main. 

CLAUDINE. 
Je  ne  i'ai  jamais  vu  fî  gaillard. 

MARCEL. 

Compère  ^  vous  faites  le  jeune  homme  à  votre  âçe?  ûue 
diable  ,  foyez  donc  fage.  ^ 

CLAUDINE^  part. 
En  honneur  je  l'aime  de  cet  humeur-là.  {haut.)  Marcel 
al  elt  tard  >  retenez  le  compère  à  founcr. 
.....  M  A  R  C  E  L. 

Ma  Foi,  je  fuis  bien  ai  fe   que   vous  l'en   priez,  ça  m'en 
évite  h  peine,  &  ça  njc  fait  plaifir.  Oui,  foupez  avec  nous 
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compère;  nous  parlerons  du  mariage  :  allons  un  inflaot  ail 

jardin.   Pendant  ce  temps-là  ,    Claudine,   apprêtez  ce   qu'il 

faut.  Ceft,  morbleu,  la  première  fois  que  ;e  la  vois  prévenante. 

LA    BRIDL 

Adieu  ,  belle  ingrate. 

CLAUDINE. 
Au  revoir,  Moniîeur  la  Bride. 

MARCEL. 
Allons  donc  ,  vous  avez  le  vin  diablement  amoureux. 

fe1    ~         JTT'n  e  ~"~x  v  i. 

Tgjj  CLAUDINE^  pan. 

JT  Ar  ma  foi,  cet  homme- là  me  plaît;  je  croyois  que  Colin 
feul  pouvoit  me  toucher  le  cœur  ,  &  voilà  l'oncle  qui  avec 
des  années  de  plus  &  des  charmes  de  moins  lui  enlevé  ce 
droit-là  :  je  ne  m'étonne  plus  û  l'on  voit  aujourd'hui  'tant  dç 
magots  préférés  à  des  jolis  Seigneurs. 
Ariette, 

Il  n'eft  chère  que  d'appétit  : 

Quand  un  homme  nous  amufe, 

Qu'il  foit  ruftre  ,  qu'il  (bit  bufe, 

Sapréfence  fert  d'exeufe; 

Quand  l'amour  plaît ,  tout  eft  dit  : 

le  plus  fimple  nous  féduît.  \ 

Soyrz  belle  ,  foyez  laide  > 

L'amour  parle  ,  le  cœur  cède. 

Quand  l'amant  plaît ,   tout  eft  dît  j 

Il  n'eft  chère  que  d'appétit. 

Allons  chercher  ce  qu'il  faut  pour  mettre  le  couvert. 

(Elfe  fort.) 


SCENE     X   F  I  I. 

COLIN  5  réveillé,  haujfe  tout  doucement  la  trappe  de  ta  caxi 

en.  tâtant  tout  autour  de  lui  a  mefure  qu'il  en  fort. 

O  RÉCITATIF      OBLIGÉ. 

U  fuis  je?  on  ne  fait  plus  de  bruit. 
Dans  ce  lieu  fouterrein  qui  peut  m'avoir  conduit  ! 

C'eiï  une  cave en  voici  la  barrière  : 

J'en  tiens  la  trappe.....  Hem plaît-;!?  ce  n'eft  rien. 

Sortons  d'ici  :  mais  comment  faire  ? 

Mon  jefprit  agité  ne  m'offre  aucun  moyen  : 

Si  je  parle....  fi  je  m'écrie, 

Les  hommes,  les  mâtins  vont  tomber  fur  mon  dos  : 

Si  je  me  tais  ,  je  parlerai  ma  vie 

Dans  le  plus  obfcur  drs  caveaux  , 

Et  par  ma  foi  je  n'en  ai  point  envie. 

Ariette. 

C'eft  en  vain  que  je  tâtonne  , 
Par-tout  la  pi'it  m'environne. 
Je  m'egare  ,  js  fnfîoime. 
Où  vais- je  ?  où  dois- je  courir  î 
Quel  embarras  !  quelle  peine! 
Je  crains  qu'on  ne  me  (urptennc4 
La  peur  retient  mon  haleine; 
Que  faudra-c-il  àcYcr.ir, 
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SCENE     X  V  I  1 1. 
COLIN,   CLAUDINE,   avec  des  plats  ,  des  ferviettes ,  &c. 

OC  O  L  I  N. 
N  ouvre ,  eh  mais  î  c'eft  Claudine,  je  fuîs  encore  chez 
Marcel.  C  L  A  U  D  I  D  E, 

DébarrafTons  nous  de  cet  attirail.  J'ai  tout  le  temps  de  me 
préparer  :  nos  hommes  font  échauffés  dans  la  converfation,, 
&  fort  éloignés  de  la  maifon  :  allons  toujours  tirer  du   vin. 
(  Elle  aperçoit  Colin  ,  s'écrie  à  s'enfuit  en  criant  ;  )  Au  voleur, 
au  meurtre  ,  au  voleur. 

■M      ..v       —  ■.=        .  "■  sagas 

SCENE     XIX. 

NC  O  L  I  N ,  M 
E  me  voilà  pas  mal  !  elle  ne  m'a  pas  reconnu  5  &  pour 
comble  de  bonheur  elle  a  tiré  Ja  porte,  &  m'a  biffé  fans 
lumière.  Au  moins  je  fais  où  je  fuis.  Claudine  va  tout  mettre 
en  alarme.  Marcel  qui  ne  me  connoît  point,  en  pourroit  agir 
grofiîérement  avec  moi  :  tâchons  de  retrouver  la  cave  :  m'y 
voici  ,  rentrons-y  crainte  d'accident,  je  trouverai  peut-être 
quelque  autre  occafîon  pour  me  fauver.  Ecoutons  ;  j'entends 
encore  du  monde  5  on  parle  doucement  :  fermons  la  trappe 
f  ur  moi, 

f    ^      sggggggsg  t'-4       r-ij       -     —    ■■       =3 

SCENE     XX. 
JEANNETTE,    EUSTACHE. 

V         JEANNETTE,  conduifant  Eujlache. 
Ous  êtes  homme  de  parole.  Avançons  fans  faire  de  bruit;» 
mon  père  fe  promené  dans  le  voifînage   :   j'ai    vu  sna  tante 
aller  de  ce  côté-là  ;  dépêchez  vous  ,  &  n'ayez  point  peur. 
EUSTACHE. 
Moi,  peur?   vous  avez  bian  trouvé  vot'homme  :  je  puis 
me  vanter  que  jamais  rian  au  monde  ne  m'a  fait  trembler. 
J'ai  manqué  être  foldat,  tel  que'vous  me  voyais. 
JEANNETTE. 
^  Avançons  :  hélas  1  je  vais  voir  mon  amant  pour  la  der- 
nière fois. 

COLIN,  fortant  précipitamment. 
Non,  ma  chère  Jeannette. 

JEANNETTE,   laijfe    tomber  le  chandelier  &  s'enfuit. 
Je  fuis  morte  :  fon  efprit  revient. 

EUSTACHE. 
Son  efprit/  je  n'en  puis  plus. 

COLIN. 
Jeannette  ,  Jeannette  :  je  crois  qu'ils  font  fou*. 

EUSTACHE,    tremblant. 
Etes-vous-kU...  Perfonne  ne  répond  :  elle  m'a  laide  feul, 
refpric  va  me  mettre  en  pièces. 

D  2. 
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Ariette. 

'    .        O  mort  !  qui  que  tu  lois ,  pa(Tc. 

Ah  !  je  ce  demaade  gtace  : 

Ah  !  ne  me  tord  pas  le  cou. 

Je  tremble  comme  la  feuille. 

Je  meurs  s'il  faut  qu'il  m'accueille. 

Je  vais ,  &  je  ne  fais  où. 

Ah  /  ah  !  Monfieur  le  mort  t  grâce. 

Je  frémis,  mon  fang  fc  glace. 

Ne  hârez  pas  mon  trépas  : 

Hélas  1  ne  m'éttanglez  pas. 
(Ils  font  tous  les  deux  le  tour  du  Théâtre  par  un  coté  oppofé  ,  en 
ft  tournant  le  dos  l'un  a  F  autre  ;   &  quand  ils  font  arrivés  h 
ï 'autre  bout  >  ils  fe  heurtent.  Colin  fe  retire  vers  la  cave  ,    i/i 
riant  de  la  frayeur  d'Euftacke.  ) 

Je  crois  voir  de  la  lumière  au  travers  de  la  porte  :  iî  ion 
venoît  me  délivrer  ! 


SCENE     XXL 

MARCEL,    EUSTACHE,    COLIN. 

MARCEL. 

AiR:  R'ian  tan  plan ,  &c. 
Oyons  ce  qui  trouble  leuts  âmes. 
Qui ,  diable  ,  ici  viendroit  le  foir  ï 
Ce  fonc  des  fonges  de  nos  femmes  \ 
.Mais  aptes  tout  nous  allons  voir. 
S'il  faut  que  pour  chercher  aubeine  M 
Quelque  larron  y  foie  vraiment , 
Je  vous  l'équipe  pour  fa  peine. 
Et  r'ian  tan  plan  , 
Tambour  battant. 

EUSTACHE. 

Je  fuis  perdu. 

MARCEL. 

Quevois-je?  C'eft  un  homme.  Elles  ont  raifon.  M'en 
5raHe.?  Reiterai-je  ?  Quel  embarras!  Montrons  de  la  fer- 
meté :  Bas  les  armes,  coquin. 

EUSTACHE. 
AiR:  Alle^  chercher  de  l'efprit ,  &c. 
LaiiTez,  laiffez-moi  partir: 
De  grâce ,  de  grâce  , 
Laiffez,  laiffez-moi  partir. 

MARCEL. 
11  tremble  :  courage.  Non ,  point  de  grâce  :  que  cher- 
ches-tu ici  l 

Fripon  , 
Réponds. 

EUSTACHE. 
Ah!  que  faire? 
MARCEL. 
Parle  ,  dis  quel  eft  ton  nom , 
Ton  père  , 
Ta  mère , 

Et  corne  ta  poftériti* 
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EUSTACHE. 

Grâce. 

MARCEL. 

Parle,  ou  je  t'affommc. 

EUS  TAC  H  E. 
Ne  m'aflbmmez  point  bon  homme, 
Ayez  de  la  charité. 

MARCEL. 
Non ,  je  veux  te  faire  pendre. 
EUSTACHE,  fe  jetant  a  genoux. 
Par  pitié,  daignez  m'entendre. 

COLIN,  s3  avance  vers  Marcel. 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  moi. 

MARCEL,   épouvanté. 
Ah  !  je  me  meurs  3  c'elt  fait  de  moi. 
Jis  font  une  compagnie. 

EUSTACHE/ 
C'eiYIc  mort ,  je  meurs  d'effroi. 

COLIN. 
N'ayez  point  d'effroi  de  moi. 
MARCEL. 
Ah!  Monfieur,  je  vous  en  prie, 
Donnez,  donnez-moi  la  vie. 

EUSTACHE. 
C'eft  fait,  c'eft  fait  de  ma  vie. 

COLIN. 
Mon  bonheur  dépend  de  vous, 
.   Epargnez-moi  vos  approches. 

MARCEL,    EUSTACHE. 
Je  frémis  à  fes  reproches. 

COLIN. 
Mon  bonheur  dépend  de  vous , 
Je  me  jette  à  vos  genoux. 
MARCEL. 
Ils  vont  fouiller  dans  mes  poches. 
(  Il  fe  jette  à  genoux  entre  Eufiacke  cV  Colin,  fa  chandelle  devant  lui.1) 
Tous  trois  a  genoux. 
Ah!  pardon  ,  pardon  ,  pardon. 

B ssss  sages; — =  .~jl-    !  — -fa 

SCENE     XXII. 

Les    PrécédenSi    LA    BRIDE. 

LA    BRIDE. 

A  i  r  ;  La  verte  jeunejfe. 

QU'eft-cc  donc  ,  compere  ? 
Comme  vous  voilà  ! 

MARCEL. 

Venez  me  défaire 
I>e  ces  Meffieurs-là  , 
Pour  faire  rcHource 
Ils  viennent  chez  moi  > 
Demander,  la  bourfc  ; 
Je  iuu  uiun  a'eihoi.       / 
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LA     BRIDE. 

Qu'eftce  qui  vous  a  dit  que  c'etoit  des  voleurs  ?   Parbleu  ,  nous  avons  I* 
berlue  l'un  ou  l'autre;  celui-ci  eft  mon  neveu  à  bon  compte. 

(  Claudine  &  Jeannette  arrivent.  ) 
COLIN. 

Oui ,  mon  cher  oncle. 

LA     BRIDE. 

Quel  diable  fais* tu  ici,  Colin  ? 

MARCEL. 

Colin/  je  connois  ce  nom-là  :  c'eft  donc  vous  q>i  êtes  l'amoureux  de  nos 
femmes  > 

COLIN. 

Je  fuis  l'amant  de  Jeannette. 

EUSTACHE. 

Et  je  fommes  venus  ici  pour  avoir  une  recette. 

C  O  Ll  N. 

Air:  C'eft  la  jeune  Ifahtau* 
Tour  plein  de  mon  amour  > 
Sur  le  déclin  du  jour  . 
Je  viens  dans  ce  féjour 
Voir  Jeanette  : 
■  *  Je  mourois  de  chaud  , 

Je  bus  de  cette  eau. 
|    .  ,  MARCEL. 

Je  vois  comment  la  chofe  s'eft  faire. 
Ma  foi  ,  mon  cher  ami , 
Vous  aurez  bien  dormi  ; 
Mais  n'en  ayez  point  l'âme  inquiète  , 
Vous  n'en  revendrez  point  d'autre  incommodité. 

EUSTACHE. 

J'étois  venu  pour  vous  emporter  hors  de  la  maifon  :  mais  >  morgue  , 
Vous  êtes  trop  dégourdi  pour  vous  mettre  en  terre. 

LA     BRIDE. 

Savez-vous  ce  qu'il  faut  faire  ,  compère  Marcel  î 

MARCEL. 

Dites. 

LA    B  R  X  D  E. 

Ces  enfans-là  s'aiment  >  voilà  un  pauvre  garçon  qui  en  eft  prefque  moxt 
marions-les  enfemblc. 

COLIN. 

Ah  !  mon  oncle ,  vous  me  donnez  la  vie. 

MARCEL, 

Mais  c'eft  vous  que  je  voulois  pour  gendre. 

LA     BRIDE. 

N'y  penfons  plus. 

MARCEL. 

Mais  not'  feeur ,  comment  s'arrangera  t-elle  de  tout  ça  ? 

LA     BRIDE,   apercevant  les  femmes. 
La  voici  qui  vient  avec  Jeannette. 

r1'   "■■       .  — r~^.   ,    -"?=  =g=agg         .     .        ■■; 

SCENE     XXII  I. 

Les    Précédens,    CLAUCINE  ,   JEANNET«. 

CLAUDINE. 

AiR  :   Marie^i   mariez-moi ,  &£* 

E  viens  rout  mettre  d'accord. 
Je  fais  tout.  Voici  ma  nièce  : 
Puifque  Colin  n'eft  pas  mort  » 


J 


O  P  È  R  A  -C  O  Ml  Q  U  E.  ^ 

Qu'il  contente  fa  tendreffe  : 
Mariez  ,  mariez,  mariez-là  > 
A  l'objet  qui  l'intereiïe. 
Mariez,  mariez  ,  mariez  là, 
Moalicur  la  Bride  m'aura. 

L,       s  U     BRIDE, 

Tout  de  bon ,  dame  Claudine  ? 

CLAUDINE. 
Oui  i  depuis  que  je  vous  ai  vu  un  peu  en  pointe  de  via; 
cela  m'a  donné  fubuemçnt  du  goût  pour  vous. 
MARCEL. 
lrofitez  du  temps,  compère,    fi  le  cœur  vous  en  dît  ,- 
^uant  a  moi  je  confens  à  tout.   Viens,  Jeannette»  donne Ja 
main  a  ton  amoureux. 

JEANNETTE. 
De  bon  cœur  ;  mon  contentement  eft  inexprimable, 
T    .  .  COLIN.  * 

Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux» 

MARCEL, 

A  i  R  i  Encre  V amour  &  la  raîfon,  ÔV. 

Xar  cet  heureux  &  double  accord 

Je  vois  auffi  changer  mon  fort , 

Je  me  défais  de  deux  femelles 

Qui  ne  faifoient  que  m'étourdir* 

J'en  aurai  bien  plus  de  plaifîr, 

Plus  d'argent  &  moins  de  querelles. 
v  CLAUDINE. 

Vous  me  reverrez  ;  je  ne  vous  abandonne  pas  comme  Cela; 
K,  MARCEL. 

•Ne  vous  preflez  pas» 

E  U  S  T  A  C  H  £. 

Et  moi  donc,  quand  me  fatisferez-vous! 
XT  MARCEL. 

Vous  vous  divertirez  avec  nous. 

M  EUSTACHE. 

Ma  recette  ? 

A    x    ,  MARCEL. 

Apres  la  noce. 


VAUDEVILLE. 
MARCEL. 

L'amour  fe  plaît  parmi  ks  feux, 
I  a  fortune  nous  rend  heureux, 
Que  ceux  qui  vont  d'un  train  rapide  ," 
Chez  Cupîdon  &  chez  Plutus, 
i  'ardeur  fair  plus  que  les  vertus: 
On  perd  tout  quand  on  eft  timide, 
or,  tôt    tôt ,  battez  chaud    tôt,  tôt,  tôt,  \fQti  courage  2 
H  fane  avoir  cœur  à  l'ouvrage.  '      v  > 


,z      LE    MARÉCHAL    FERRANTt&c; 
EUSTACHE. 
Pour  vos  époux  jeunes  tendrons, 
Prenez  toujours  de  bons  lurons  , 
Et  fuyez  les  amans  tranquilles  , 
GaUns ,  fâchez  faiflr  Je  tems  , 
Obfervez  bien  tous  les  inihns 
Pour  gagner  les  cœurs  indociles. 
V         Tôt,  tôt,  tôt,  &c. 
*  x  COLI  N. 

Le  mariage  a  fes  douceurs; 
l.orfque  l'amour  blefle  deux  cœurs, 
L^ymen  fins  peine  les  aflemble  : 
Quand  les  époux  font  bien  unis, 
Tout  va  d'accord  dans  le  logis, 
j   hymen  &  l'amour  vont  cnferuble. 
Toc,  tôt,  tôt,  &c. 

JEANNETTE. 

Quand  le  plaifir  fuit  la  douleur, 
On  en  fent  mieux  t^utfon  bonheur, 
Avec  tranfport  l'am^refpire. 
J'obtiens  l'amant  que  je  perdis  , 
Il  fait  combien  je  le  chéris  , 
Et  mon  cœur  ne  fc  fait  pas  dire  : 
Tôt,  tôt,  tôt,  6Vc. 

L  A  .  B  R  I  D  E. 
u  „<■']  bons  cochers,  ne  bronchez  pas, 
Avec  les  Abbés ,  prenez  le  pas, 
Tiottez  avec  la  Financière, 
Béfervez  l'amble  au  Magiftrat, 
Avec  la  nymphe  d'Opéra  , 
Fuyez  à  travers  la  poufïïere. 
Tôt,  tôt,  tôt,  &c. 

C  LAUD  I  N  F. 

On  fait  que  j'ai  toujours  été 
Un  vrai  modèle  de  bonté, 
De  douceur  &  de  patience  ; 
Mais  fî  l'époux  qui  veut  m'avoir, 
N'eft  pas  exact  à  fon  devoir , 
îl  peut  bien  décamper  d'avance. 
Tôt,  tôt,  tôt,  &c. 

M  A  R  C  EL,  au  Vublk. 

Je  fuis  un  pauvre  Maréchal , 
Et  je  me  donne  bien  du  mai , 
Pour  mettre  el.^vogue  ma  boutique, 
Mes-.sieurs,  daignez  eue  indulgens, 
Pour  faire  voir  qu'en  bons  chaians  , 
Vous  m'accordez  voue  pratique. 
Tôc,t#t,tet,&c. 

F  I  N, 


